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Pour Jeanne, ma sœur




Avant-propos


Encore une biographie sur lui ? Mais qu'a donc Uderzo à vouloir toujours nous raconter sa vie ?

La question pourrait en effet se poser car il existe déjà quatre biographies sur le périple de mon existence. La cinquième aura pour différences d'être une autobiographie et de ne pas comporter d'illustrations. Certes, cela peut sembler paradoxal pour un dessinateur qui retrace son parcours professionnel mais comme aurait pu dire le grand César Bis repetita non placent ! et ces différences sont minces.

Pourquoi donc recommencer alors que les tentatives précédentes m'apparaissaient satisfaisantes ainsi que la qualité du travail réalisé par leurs auteurs ? Peut-être est-ce une coquetterie de souhaiter raconter désormais moi-même ce que j'ai vécu, et vanité de croire que je suis finalement le mieux placé pour faire ressurgir les éléments importants. Mais il y a aussi ce plaisir d'effectuer une longue marche en arrière vers des moments et des paysages si lointains qu'ils me font penser les avoir connus sur une autre planète, la planète Davant qui n'a plus rien à voir avec celle que je fréquente aujourd'hui, la planète Daprès.

C'est enfin, je l'ai ressenti, un moyen salutaire de retrouver ses sources pour le vieil homme que je suis.




Chapitre 1

Uderzo, c'est un pseudonyme ?

La question m'est souvent posée. Il faut croire que ce nom un peu baroque a une tête de pseudonyme et ressemble assez au titre de guerre d'un Uderzotchenowitch ou Uderzovsky voire Huderzoodevincennes ! Or, il existe en Vénétie une cité très proche de Venise qui s'appelle Oderzo et serait, paraît-il, à l'origine de notre nom. En voici l'histoire, contée depuis la nuit des temps de bouche de père à oreille de fils dans notre famille.




Nous sommes au vie siècle après Jésus-Christ. Selon les historiens, cette partie nord-est de la péninsule italienne aurait été envahie soit par des Barbares venus de la Lombardie voisine, qui auraient tout pillé et détruit sur leur chemin, soit par les Huns conduits par Attila, après lesquels on dit que l'herbe ne repoussait plus. N'ayant pu leur résister, les Vénètes, peuple d'origine celtique qui occupait cette région, seraient partis se réfugier sur certains îlots de la lagune pour tenter de conserver le reste de leur herbage (d'où naîtra plus tard la légendaire Venise).

Et parmi ces nombreuses cités détruites aurait figuré Oderzo (Opitergium), ville importante sous l'égide de la Rome antique, où le passage des Barbares n'aurait laissé que ruines et désolation. On raconte alors qu'au milieu de ce chaos, les marchands drapiers de Trévise ont découvert un seul être encore vivant : un jeune bébé qu'ils adoptèrent en lui donnant le nom de la cité détruite. Cet enfant aurait fait souche jusqu'aux représentants actuels du nom que je porte.

Il est impossible de vérifier l'authenticité de cette histoire mais la légende est tout de même belle. Un fait est cependant incontestable : le grand dictionnaire latin-français de Félix Gaffiot délivre, à la page 1084, la définition de l'ancienne cité romaine :


Opitergium : ville de Vénétie (aujourd'hui Uderzo) plin, 3. 130.




Chapitre 2

Silvio Léonardo Uderzo, mon père, est né en 1888, troisième d'une famille de sept enfants comprenant cinq garçons et deux filles. Mon grand-père, Giuseppe, et ma grand-mère, Angella, née Dal Zotto, ont bien mérité de la patrie.

Silvio, comme beaucoup d'autres, est appelé à faire des classes dans la cavalerie et il nous racontera que la formation pour apprendre à monter à cheval n'était pas de tout repos. Le premier exercice consistait à démontrer que l'élève disposait d'une constitution physique adéquate pour devenir cavalier. Chacun devait sauter sur la croupe d'un cheval de bois en se propulsant par l'arrière afin de se réceptionner de la meilleure façon et sans souffrir. Silvio passa l'examen sans défaillir, à l'inverse de ceux qui se roulaient par terre en pleurant de douleur. Mon père éprouvait une certaine fierté à nous raconter cela.

En 1914 débute la Première Guerre mondiale alors que Silvio a vingt-six ans. Un an plus tard, l'Italie, alliée à la France, entre également dans le conflit contre l'Empire austro-hongrois allié à l'Allemagne. Comme tous les jeunes Italiens, Silvio est appelé à servir sous les drapeaux. Il se trouve incorporé au 2e régiment d'artillerie de forteresse qui combattra aux abords frontaliers dans les Dolomites. Il a le grade de sergent et il est chef de batterie ce qui lui confère le droit de monter à cheval (d'où l'utilité d'une formation préalable). Il est responsable d'un canon de 75, une arme avec deux servants de batterie qui fait réellement ses preuves durant cette guerre. Dans l'artillerie de montagne, il est extrêmement périlleux de manœuvrer sur des sentes abruptes et sous le tir de l'ennemi. C'est alors que Silvio se blesse au cours d'une chute dans un profond ravin. Il faudra développer huit cents mètres de cordage pour le remonter mais grâce à sa forte constitution il s'en sort avec seulement quelques contusions et une cheville cassée. Envoyé en repos dans l'arrière-pays, à La Spezia, grand port militaire de construction navale en Méditerranée, il y rencontre de façon fortuite et spectaculaire une jeune fille prénommée Iria...

Iria Crestini travaille à l'arsenal du port comme beaucoup de femmes à cette époque qui, par nécessité, remplacent la main-d'œuvre masculine mobilisée sur le front. Un jour, tandis qu'elle prend une pause avec quelques compagnes de travail dans la grande cour de l'arsenal où discutent les soldats, surgit un magnifique cheval blanc monté à cru par un cavalier qui éprouve beaucoup de difficultés à tempérer la nervosité de sa rétive monture, déterminée à se débarrasser de lui.

C'est alors que le fameux Silvio entre en scène. D'une main experte il saisit les rênes et enfourche le cheval récalcitrant qui part au galop et sort de l'arsenal comme un bolide, puis grimpe sur les contreforts des monts qui bordent le golfe de La Spezia. Tous suivent avec curiosité le cheminement du cavalier qui se distingue au loin grâce à la poussière développée par le galop du cheval fougueux. Au retour du centaure, le magnifique destrier couvert d'écume est dompté et le cavalier est applaudi. Iria ne résiste pas à cette chevauchée fantastique et tombe sous le charme du majestueux cavalier.

Faut-il avouer qu'Iria deviendra beaucoup plus tard ma future maman ? Cette histoire, semblable à l'épopée d'un western, est réelle puisqu'elle nous a été contée par notre mère elle-même avec, dans les yeux, une lumière qui brillait encore au souvenir de cette romantique rencontre.




Chapitre 3

Après la fin des hostilités, mon père, Silvio Léonardo, se trouve libéré de ses obligations militaires le 19 juin 1919. Il obtient la croix de guerre et la médaille militaire du Mérite et se marie le 11 décembre à La Spezia avec Iria Crestini, sixième enfant d'une famille qui en comporte dix. En forme le grand-père Léandro Crestini et la grand-mère Olimpia Geri !

Mes grands-parents maternels, originaires de Toscane, s'étaient installés à La Spezia pour une question d'emploi dans l'arsenal de ce grand port militaire italien où ils vivront alors chichement mais dignement. En revanche, mes grands-parents paternels étaient de purs Vénètes (peuple celtique que l'on retrouve curieusement dans le Morbihan et dont la capitale Darioritum deviendra Vannes), originaires de la région de Vicenza (Vicence) en Vénétie. Cela me décomplexera, beaucoup plus tard, dans ma façon de traiter les Romains.

Un grand journaliste écrivain, Gaston Bonheur, m'avait, un jour, aimablement fait parvenir un exemplaire de son livre Notre patrie gauloise où il expliquait ce qui restait de gaulois dans la langue française. Je lui avais répondu en lui donnant l'exemple du patois vénète encore parlé par mon père qui employait le mot « bragué » pour désigner les pantalons traduits par pantaloni dans la langue moderne italienne. Or, ce mot « bragué » est la transposition latine de « braies ». Les braies étaient les pantalons portés par les Gaulois et on en retrouve aujourd'hui la trace dans le terme « braguette ». Curieux non ?




Il est grand temps, au moment du mariage, d'officialiser l'union de Silvio et Iria car mon frère aîné Bruno naît un mois et demi plus tard, le 27 janvier 1920 à Arsiero, toujours province de Vicenza. Il aurait presque pu naître dans les bras du sindaco (maire en Italie)... Un autre enfant viendra au monde en 1922 : c'est une fille, ma première sœur, Rina.

Au sein de la famille Uderzo réunie, tout va pour le mieux jusqu'à la rupture brutale issue d'une grave mésentente fraternelle. En voici la cause. Mon grand-père Giuseppe a fondé un atelier de menuiserie dans une petite ville nommée Piovenne Rocchette. L'aîné de ses fils ayant choisi de créer seul sa petite entreprise à Vicenza, Giuseppe lègue le petit établissement à ses quatre autres fils, à parts égales. Or, l'un des frères, marié à la fille du propriétaire des Laina Rossi, établissement connu dans la région, décide de s'occuper de la partie commerciale de l'affaire familiale. Tandis que les trois autres travaillent à l'établi comme les ouvriers menuisiers qui les entourent, le frère plus affecté sillonne la région afin d'ouvrir des marchés. Silvio n'éprouve pas une sympathie profonde pour celui-ci, qui se présente comme le seul patron de l'affaire et un jour, patatras !, les choses s'enveniment : Silvio reçoit une remarque désobligeante de son frère devant les employés de la maison. Terriblement vexé, il réagit alors violemment et une bagarre sérieuse s'ensuit entre lui et son frère assisté des deux autres. Le soir, Iria voit revenir son mari quelque peu endommagé, l'œil au beurre noir, la lèvre tuméfiée et la rage au ventre : « J'ai réclamé la part qui me revient ! Fais les valises, nous partons le plus vite possible ! »

C'est ainsi que mes futurs parents débarquent en France en 1923 avec quelques bagages et deux enfants de trois ans et un an.




J'ai découvert, plus tard, les raisons du choix de mon père en faveur de la France. Très jeune, il y était venu avec son frère aîné Piero, qu'il adorait, pour travailler dans les régions du Nord, bien avant le premier conflit mondial. Sans doute avait-il alors été conquis par ce pays et en avait-il conservé de bons souvenirs. C'est le premier qu'il choisira pour reconstruire sa vie avec sa famille.

J'apprendrai également par ma mère que mon père avait manifesté, dès son plus jeune âge, le désir de quitter l'Italie. Âgé d'une douzaine d'années, ce sont les États-Unis qu'il avait élus terre d'accueil, quand l'Amérique représentait un eldorado pour de nombreux émigrants. Pour financer son voyage, il avait élevé en cachette deux oisons qu'il engraissa. Ceux-ci devenus oies, il les emmena au marché pour les vendre puis, le produit de sa vente en poche, il rentrait satisfait chez ses parents quand il fut attiré par un magasin d'instruments de musique. Il aperçut une guitare qui le tenta au point qu'il oublia les raisons de ses économies pour acquérir l'instrument tentateur. Adieu l'Amérique et ses immigrants. Voilà pourquoi grâce ou à cause d'une guitare je ne suis pas né américain.




Toute sa vie, mon père conservera une rancune tenace contre ses frères et c'est seulement en 1968, quarante-cinq ans après son départ, que je parviendrai à lui faire admettre un retour en Italie. Il aura alors quatre-vingts ans et ne retrouvera vivants qu'un frère et une sœur entourés d'une nombreuse famille composée aujourd'hui d'une multitude de cousins et de petits-cousins.




Chapitre 4

La France meurtrie par ces années de guerre est accueillante. Elle se reconstruit et ouvre grands ses bras aux émigrés italiens qui abandonnent leur pays pour des raisons diverses.

Avant de quitter l'Italie, mon père a entendu parler d'une société franco-italienne nommée Diligenti Ponte Delavia qui possède des chantiers de reconstruction dans l'une des régions les plus meurtries, l'Aisne. Il y est embauché comme menuisier et la famille s'installe le 30 mars 1923 à Chauny, chef-lieu de canton du département. Un peu plus tard, sa part d'héritage toujours en poche, il décide de fonder sa propre petite entreprise de menuiserie et charpente mécanique dont il obtient l'immatriculation le 20 novembre 1924. Il ne parle pas très bien français et s'associe alors avec un certain Bizel. Ce dernier sera fatal à son entreprise et à ses économies. Ainsi va la vie et la confiance en autrui.

Entre-temps la famille s'agrandit. Le 15 juin 1924 naît le petit Albert Charles Léandre, beau bébé aux grands yeux bleus comme son père (non, ce n'est pas encore moi !). Malheureusement il décède le 1er février 1925, atteint d'une broncho-pneumonie difficilement soignée à cette époque. Il avait à peine huit mois.

Ce deuil terrible décide mes parents à quitter Chauny pour s'implanter dans le département de la Marne, à Fismes, autre chef-lieu de canton du département qui a également beaucoup souffert de la Grande Guerre.

La vie reprend son cours dans cette charmante région de la Champagne dont la particularité est de ne pas avoir de vignobles, pourtant nous sommes à vingt-cinq kilomètres de Reims. Mon père travaille dans plusieurs entreprises locales et je me suis particulièrement souvenu de l'une d'entre elles en fouillant dans ses archives. C'est celle pour laquelle il a construit les bancs qui garnissent les tribunes du circuit automobile de Reims. Ceux qui me connaissent bien comprendront mon émoi.

Mes parents semblent reprendre goût à la vie. Bruno et Rina sont inscrits à l'école communale. En dehors de son travail, mon père, qui adore la musique, joue de la flûte traversière dans l'orphéon municipal et ma mère s'occupe du ménage et de ses enfants. D'ailleurs un quatrième va arriver. C'est évidemment le plus beau... enfin presque ! C'est mézigue ! C'est moi !




Chapitre 5

Je suis né le 25 avril 1927 dans une petite maison sise rue de la Fontaine Chaudru. J'apprendrai un jour que ce mot indiquait en son temps que c'était une « chaude rue » et que la municipalité avait été contrainte par pudeur de maquiller ce nom afin de préserver une certaine moralité dans la commune. Je suis inscrit à l'état civil de Fismes sous les prénoms Alberto Aléandro. J'ai demandé à mon père pourquoi il n'avait pas tenu à franciser mes prénoms et il m'a répondu dans son sabir inimitable : « Ma qué zé dit Alberto et lo stupido il a scrito Alberto ! »

Le stupido était l'employé de mairie qui n'avait pas dû comprendre que mon père disait Alberto pour qu'il inscrive Albert. Quant à Aléandro, ce prénom n'existe pas ! Mais il y a Léandro, prénom de mon grand-père maternel. J'en déduis que le préposé à la mairie de Fismes était moins perspicace que celui de Chauny qui avait bien saisi que mon petit frère s'appelait Albert Léandre. Mon père avait pourtant le même accent...
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